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UNE CHAMBRE NERVEUSE 

Leduc d'Aumale aurait massé une di
vision d'infanterie sur la place do la Con

c o r d e ; une flottille de cannonieres. 
• Co*mmandée par Joinville. serait euibos-
sée en face du quai d'Orsay; le 12e chas
seur garderait , sous les ordres do Char
tres, la rue de Bourgogne et la place du 
Palais Bourbon, que la Chambre ne se
rait pas plus impatiente, plus nerveuse, 
plus pressée qu'elle ne l'est dans la dis-

, cussion des lois de proscription. 
Un tronçon de ministère s'est présenté 

hier devant elle. Quelques députés oui 
demandé de surseoir pendant quarante-
huit LcuroB il la discussion du projet de 
proscription : la Chambre a refusé tout 
délai. 

Il manquai t le ministre de la marin», 
directement interressé dans la question, 
puisque le prince de Joinville et le duc 
de Penthiôvre sont placés sous ses 
ordres . 

Il manquait le ministre de la guer re , 
qui avait à défendre Chartres. d'Auma
le, Paris et d'Alençon. 

Il manquait le ministre des affaires 
é trangères qui pouvait fournir d'utiles 
renseignements sur l'effet produit à l'é
tranger par les projets Fabre e tFloquet . 

En un mot, aucun des ministres com
pétent n'était à son poste. 

L'ajournement était nécessaire.Il était 
commandé par les convenances parle 
mentaires. par les précédents et par le 

' sens commun. 
La Chambre n'a pas voulu entendre 

raison. Elle a ordonné la discussion 
immédiate. 

- Pourquoi ? 
Le motif apparent est qu'il faut en 

' finir avec les princes qui menacent—on 
• le sait — la paix publique. 

La ven te est que ii on avait attendu 
que le ministore fut au complet, les lois 
de proscription étaient ajournées aux 
calendes grecques — aucun officier gé
néral n'acceptant le roio de protmriptenr, 
d'exécuteur des basses-œuvres du Par
lement. 

On a recouru dès lors à une manœu
vre renouvelée de IK'IH, lorsque Emma
nuel Arago, se chargea du portefeuille 
de la guerre, pour rayor du cadre de 
réserve une cinquantaine d'offleiers-
généraux qui n'étaient illustres sous 
Napoléon 1er. ut plus tard en Algérie. 

, Ce qu'un oftlcier juge contraire à 
\ l'honneur, et à la dignité do l'épaulette. 
t certains civils no répugnent pas a l'ac

complir -, surtout lorsque ces civils s'ap
pellent de Mahy ou Falliéres, et que 
n'ayant aucune valeur personnelle, ils 
loi vent tout attendre de leurs actes de 
violence. 

Quant au débat en lui-même, il a été 
pitoyable. 

M. Floquet fi essayé de faire le procès 
les princes d'Orléans. 11 a trouvé la 
preuve qu'ils conspiraient dans le fait 
par eux d'être allés, il y a dix ans, à 
Vienne, déposer leurs hommages aux 
pieds du chef auguste de leur famille. 

Et voilà pourquoi votre fille est muet
te ; voiià pourquoi il faut, en lS8:î, chas
ser de l 'armée, dégrader , comme mili
taires et comme citoyens, condamner à 
l'exil, au bannissement des princes, des 
soldats dont le nom est glorieux entre 
les glorieux. 

C'est puéril, c'est île mauvaise foi.c'est 
ridicule, c est absurde! 

Décidément, il est bien difflcile.quand 
on a commis une sottise, d'avoir le cou
rage de la réparer . 

En voilà bien la preuve. 
Si au lieu de persister dans une voie 

qui peut conduire la République où elle 
ne voudrait pas aller, M. Eloquel. M. 
Fabre et le gouvernement, avaient re
tiré leurs projets, proclamé qu'il n'y 
avait aucune raison de s'émouvoir du 
manifeste du prince Jérôme; s'ils avaient 
surtout avoué qu'il finit injuste de 
se venger sur les princes de la Mai
son de France dos actes dupr incuNa-
poléon.toutle bruit qui se fait autour de 
cette affaire, toute l'émotion qu'elle a en
gendrée dans le pays, serait depuis long
temps calmés. 

La France y aurait gagné un peu de 
calme; la République ne se serait pas dé
considérée un peu plus, M. Floquet au
rait été moins ridicule, le gouverne
ment ne serait pas tombé, tout eut été 
pour le mieux aussi bien à gauche qu'à 
droite. 

Malheureusement, cette solution était 
commandée par la sagesse et le bon 
sens; c'était plus qu'il u'enfallmt pour 
qu'elleéchouàt. 

P I E R R E SALVAT. 

NOUS SOMMES DES VALETS 

rien. Aussi que sommes nous devenus? 
nous sommes devenus dos valets, c'est pis 
qu'esclaves. > 

L'ŒIL DU MAITRE 
Souvenir de la légende daa siècles 

l u e page de Cormenin, le célèbre 
pamphlétaire, plus vraie encore aujour-
l'hui que lorsqu'il l 'écrivit : 

><)u il n'y a plus de foi dans les aines, il 
n'y a plus quo corruption dans ies niusurs 
ot que lùchote daus les actions Cela s'eut 
vu dani* tout las pays et dam tuus les 
lump». Quand Allient*, se promena sous le 
Portique, le» mains dsrrièfl le dos, U 
l'écoute des plilloiioplics. Alexandre lui 
passa la cuamo au cou. Quant Rome d>'w 
neréo cessa d'adorer les dieux, elle se mit 
à genoux dorant l'infâme Ileliogabale. 
Quand le lias-Empire, disputeur comme un 
sophiste, taisait cercle autour do l'école, le 
Turc vint at Jeta le lias Empire dans le Hos 
plioro. Quand la Terreur, impie Jusqu'à 
trouver Robespierre dévot, s'assit sur lo 
maître autel do Notre-Dame, In sanK des 
citoyens coula «JUS le couteau des citoyens. 

• Aujourd'hui, le gouvernement ni; croit à 
rien, les Chambres à rien, loi électeurs à 
rien, les professeurs à rien, les élèves A 

{L/t conscience ) 
Lorsque avec ses auiis. les rouîtes de son groupe. 
Amer, lielieux, rnueur, traînant la haine en croupe 
Floquet fut descendu île la tribune, ayant 
Déposé, sou projet de loi stupéfiant. 
Le soir était, tombé. L'homme de la Pologne -, ,'M. 
Partit, lier d'avoir fait sa vilaine besogne, 
L'( contre les pasteurs ameuté le troupeau. 
MM « i i i o e a sa patére il prenait son chapeau, 
II vit — SJUS la lueur de la lampe incertaine — 
Tout au tond île la coiffe un oeil en porcelaiae. 
Vu nul ilont le MgajaS sévère l'arrêta. 
« — o h : Est-il on ti-ciiiblant, c'est l'o-il de Oambettu! » 
Il sortit. Il basa, dans l'ombre, ua liacre vide 
«Jui passait, s'y jt-la, muet, funit . livide, 
— Après avoir donné sou adresse au cerner. 
Vosaut ciernuer, tousser ni se moucher, 
sinistre, frémissant aux rameurs de la rue, 
Kmportant sa terreur à chaque pas accrue, 
Fugitif comme Adam, connue Cala, maudit, 
Il arriva Jetant sa porte et descendit 
Mais tandis qu'il sonnait, l'oùl avait fait eu sorte 
'.mil parut, graud ouvert, au-dessus de la porte. 
Alors il tressaillit, eu proie au noir frisson, 
I-.'ntr.i — stius s'essuyer les pieds au pai l lassoi — 
Repoussa le portier et gravit son étage, 
l'ins t'attablaal : « llolàl qu'on serve mon potage! » 
C'dtait un pot au feu, tri'-; gras, qui lleurail bon ! 
Mais i'.i il, tue, nageait dans les yen; du lieuillon. 
— t cachez-moi: » cria-t-il, l-:t. le doigt sur la bouche, 
La bonne -regardait trembler l'homme farouche. 
— « luivez, du moins ! » dit-elle, et levant le couvert, 
Klle prit un Jlacon poudreu.'; au cachet vert. 
Lu \erre, et, sans clieivln-i- .les causes qu'elle ignore : 
• Vous ne voyez plus rien | Je \cji, eut ,,-il , n r o l e ! . 
ilOf Moquiil OIMI, pensant qim l'.ur du soir 
ban Icbirall ou iront, al qu'il pourrait s'asseoir 
DSSM un e.ile, lorsqu'il serait las île sa course. 
Mais, liagar.l. dans son trouble, il oubli.i M soavse, 
Kt quand il eut bu iinq ou s u bocks, sur le seuil 
Du café, le) garçon, conliani. lui lit l'œil! 
« — Horreur: Cet uni, jusqu'où ùtu.-il que j9 le fuie : * 
U pleuvait. Il voulut ouvrir son parapluie 
— Meuble utile ou les gens prévoyants ont recours. 
L'o il, sur l'alpaga non-, le regardait toujours! 
I-'loquet courut, liévreux, vert ctdeia malade. 
Prompt comme un rhevauclieur ers.-ngue de ballade. 
l'artouL où son regar I effiré se por a. 
Partout il re»it l'ceU morne de nainbett.i : 
AJBX angles île» maisons, aux volets des boutique-, 
sur les kiosques, sur les horloges pneumatiques, 
sur tout les omnibus, sur ions les murs, partout, 
Partiut! Chaque oeil de bout , chaque regard d'égout 
Le contemplci! avec cet «11 deporrelaine 
guaud il rentra, lugubre, affole, hors d'haleine, 
La lionne, sur un ton de pitié, l'appela ; 
« L'o il a-t-il disparu ! — Non, il est lou.ioursla ! » 
Ai&i'S il dit : • Je veux me c oiselier «ans lumière. . 
M se ile.shablll.i, lie Ut pas ..I priera, 
Kt lerma tout, In elet. le ve m i , le loquet. 
i 'oeil était dans sou lit et regardai! Ploquet. 

l 'aul l-i Kiiii.K. 

LA MALLE DU PRINCE NAPOLÉON 

Le Figaro publie lesrenseinnetnentssuivants 
sur une h a.le qui contenait, disait on, dos pa
piers compromettants et que le prince Napo
léon avait di'DOitSp.chi'i un de ses amis la veille 
de ion arrestation : 

• l,e bruit a'est iv|iiiinlii hier que, Tint 
tructiou du procès du prince Napoléon 
allait entrer dans une phase nouvelle, 
que lu police avait saisi une mails apparie 
nant M prince et renfermant les papiers 
les plus compromettants pour lui, quo le 
Parquet était enlln sur la trace ,du fameux 
complot bonapartiste aussi introuvable que 
lus Khrouiuirs. 

• Voici lu vérité : 

• La veille du jour ou parut sa lettre, le 
prince Napoléon se rendit on voiture, uu\ 
Tcrue», chez un do ses amis personnels, 
M. H..., qui n est, du reste, mêle A aucun 
degré à la politique 'c'est pour cela que 
nous ne le nommons poliil) et qui porte un 

nom bien connu dans la haute industrie 
parisienne. Le valet de pied du prince porta 
dans l'hôtel de M. R... une malle remplie 
de papiers. 

» C'est cette malle qui a été saisie hier 
matin lundi, sur la dénonciation d'un do
mestique de M. R. ., par M. Clément, com
missaire aux délégations judiciaires. La 
malle a été apportée au Palais, et descen
due par ordre de M. le juge d'instruction 
Renoist dans le bureau du directeur de la 
Conciergerie. 

> Le prince Napoléon a été conduit dans 
leiuLt'^au, et la malle a été ouverte en aa 
présence. Le juge d'instruction a passé 
plusieurs heures à examiner les papiers 
qu'elle renfermait; pendant ce temps, M. 
Clément attendait au bas de l'escalier, prêt 
à repartir en campagne pour arrêter ou 
perquisitionner si quelque complot sortait 
de la malle, comme le diable d'une boite à 
surprise. 

> Hélas' M. Clément en sera pour sa pei 
ne: M.le juge d'instruction Renoist n'a rien 
trouvé. La malle ne renfermait que de 
vieilles lettres, de très vieilles lettres 
n'ayant aucun lien avec le procès actuel, 
lettres intimes ou lettres émanant de per
sonnages politiques, auxquelles le prince 
Napoléon tient beaucoup. Un certain nom
bre de ces lettres portent la signature du 
roi Victor-Emmanuel. Comme collection 
d'autographes, c'est superbe; connue pièces 
décisives dans le procès que le gouverne 
ment aux abois voudrait échafauder, c'est 
absolument nul. 

• Il est naturel de penser qu'à ht veille 
île publier sa « lettre A ses concitoyens .. 
le prince Napoléon, s'atlendant à toutes les 
mesures de violence que l'alïolement [mui 
rail inspirer aux républicains, prévoyant 
des perquisitions clie^ lui et redoutant le 
désordre que les gens de police pourraient 
y mettre, ait cru prudent d'envoyer en lieu 
sur des lettres qu'il voulait Mrs certain de 
retrouver intactes. Au surplus, il s'était 
rendu chez M. H... sans mystère, dans une. 
voiture à ses armes, et la fameuse malle 
n'était aucunement cachée dans l'apparte
ment de ce dernier: M.Clément l'y a décou
verte sans aucune difficulté. 

> Toute l'après-midi s'étant passée dans 
l'inventaire des lettres que renfermait la 
malle mystérieuse, les amis du prince, 
M M. Ilenedetti, Adelon. Maxime du Camp, 
qui sont venus pour le voir à la Coucicr 
gerie. n'ont pu être autorises à péaétrer 
jusqu'à lui: le juge d'instruction a seule
ment prié M. Adolon de vouloir bien rester 
quelque temps au Palais, cl il l'a interrogé 
comme témoin ; M. Adelon a été entendu 
par occasion. 

Enfin, à la nuit tombante, la lecture 
des lettres renfermées dans la malle n'ayant 
rien, mais rien produit, le juge d'instrtic 
lion a pris le seul parti qu'il lui restât à 
prendre : il a rendu la malle et les Ici très 
au prince. 

Voilà la vendlque histoire do lu malle 
du prlnuo Napoléon. 

• La police u fall buisson creux, el celte 
dernière expédition ajouterait encore à l'In 
sonsélsme du procès, s'il n'avait déjà at
teint les dernières limites du ridicule. 

ALIIHUT BATAILLE. 

NOMMEZ LABOR DÉ RE 
Lo présidant du consul cherche un oftl

cier qui conseille A endosser lu rcspnnsilii 
litê d'un acte d'iniquité contre des frères 
tl armes et 11 n'en trouve pas. 

Eh bien ! qu'il offre le portefeuille de la 
guerre au major Luboi'tnre. Celui là .ic 
cepterait peut être. 

A U M A R E C H A L 

Sous ce titre, M. Philibert de Grand-
lieu— alias Léon Lavedan — publie, dans 
le FigmroM comparaison suivante entre 
M. (Jrrévy et le Maréchal de Mac-Mahon. 

11 est difficile, quelle que soit l'opinion 
politique que l'on professe, de ne pas 
ôlre frappé du relief et de la saisissante 
vérité de presque tous les traits de ces 
puissants portraits : 

< Il y a aujourd'hui même quatre ans que 
vous avez quitté le pouvoir, quatre ans jus
te que II. Crévy et sa bande l'occupent à 
votre place. 

» Ah! Monsieur le Maréchal, êtes vaus et 
sommes-nous assez vengés? 

» Malgré la gravité des circonstances et 
le souffle mystérieux qui passe dans l'air, 
je ne puis me défendre de m'arrêter un 
moment à cet anniversaire, si noyé dans le 
chaos du jour, mais si rempli de saisissan 
tes leçons ! 

» Oui, dans ce court espace de quatre 
années, ils ont anéanti, ces grotesques et 
ces incapables, l'œuvre laborieuse d'un 
siècle, tout ce que nous cherchions à sauver 
avec vous de, leur ineptie et de leur fureur; 
et malgré nos efforts, ils nous ont fait tom
ber jusqu'à la décomposition la plus mise 
rable et la plus profonde qui se soit jamais 
vue dans notre histoire! 

» On avait dit de vous : « Le Maréchal 
est un cataplasme qui cache le m al. » 
— Eh bi> n ' le cataplasme a été enlevé, et 
la ploie s'étale aujourd'hui sans voile '. 

• Il n'y a plus rien, ni gouvernement, ni 
majorité parlementaire, ni instituions, ni 
lois, ni puissance, ni trésor, ni justice, ni 
liberté, ni honneur ! Tout est à nu, et le 
fond de ia République apparait dans sa 
hideur repoussante l 

» Je me serais pourtant fait scrupule, 
monsieur le Maréchal, de troubler le si
lence ou s'enferme si dignement votre re
traite, si votre nom ne résumait toute une 
période de la politique contemporaine,et si 
le présent qui nous écteure ne venait lui-
même, tout couvert de honte, justifier le 
passé d'hier qu'il a tant calomnié ! 

» 11 faut bien écouter les évvnements et 
tirer du contraste des choses l'enseigne 
ment vengeur qui s'en dégage avec éclat ! 

• Quel iuslruclif parallèle, monsieur le 
Maréchal, entre le gouvernement que vous 
a v e z d i r i g e el c e l u i de Voll 'e s u c c e s s e u r • 

Kien no marque mieux que ce curieux ta 
bleau la différence des idées et des hommes 
et nul jugement ne saurait avoir plus d'é
loquence que cette simple cosiparaison. 

• Vous êtes parti quand vous auriez 
peutélre du rester, tandis que lui reste 
avec toutes les raisons de partir. Nous 
aviez relevé l'armée, il l'allaiblit et la dis 
loque: refait les nuances, il les livre aux 
empiriques: tortille l'administration, il l'a 
tnindonne aux intrigants. Vous ivle 
se la CouilliiliK, Il la rappelle, éteint l'ill 
oeinlle, il le raliiine, \oiis honoriez les 
sfftynieee, d les lalteo outrager. Voeu lui 
lies peur aux coquins, Il alarme les bon 
nétes gens. Vous donniez des fêtes, Il fuit 
des économies. Vous avez du vendre votre 
maison, il acbètO des hôtels et des forêts. 
Vous avez donné votre sang, lut ne donne 
pus ses coquilles. Vous vous êtes ruine, il 
s'est enrichi ! 

• Vos iniuit-lres avaient des noms; ils 
l'appelaient Uroglie. llutlet, Snnoii, lui 
lame ils hib iraient la tribune, le barreau. 
r.Vadéiute. l'esprit français ; 00 estimai! 
eu so i le ta] al el le caractère, et, môme 
tombés. Ils estent la lumière et l'orgueil 
de nos Assemblées; — tandis que les siens. 

fantoches méprisés et rebut de leurs car
rières, ne relèvent que du vaudeville ou de 
la caricature ! 

» Vous aviez une diplomatie avec les Vo
gué, les d'Harcourt, les Gontaut, les Jar 
nac, les Bauee, les Gabriac, et vous saviez 
maintenir notre dignité en Europe, de Ber
lin A Rome et d'Alger au Caire ; tandis que 
son personnel d'Offenbach va au devant 
des soufflets et fait de nous la risée du 
monde I 

» La France, même abaissée, faisait en
core une certaine figure avec son vieux 
maréchal en cheveux blancs, et quand vous 
passiez devant les escadrons, au galop de 
votre cheval de bataille, ayant derrière 
vous comme la traînée lumineuse de Sé-
bastopol et de Magenta, le patriotisme 
ému avait eneore l'iHusion d'une France 
militaire et glorieuse I Mais avec lui, le 
prestige même de M. Bourbeau devient un 
rêve ! — Vous portiez une épée : il n'a 
qu'une queue de billard! 

» En Afrique, où vous aviez fait parler la 
poudre, son frère ne l'a pas inventée, et 
vous aviez consolidé la conquête que m 
bêtise pompeuse du gouvernement civil a 
compromise. 

» Qsrtl soit possible de vous reprocher 
des faiblesses ou des fautes, je n'en sn*s 
pas surpris; vous n'étiez pas un politique et 
vous n'aviez jamais manœuvre sur ce ter
rain glissant. Mais si ce n'était pas votre 
métier, c'était le sien. Il n'es a pas exercé 
d'autre toute sa vie, depuis le jour où il 
délaissait les dossiers pour les conciliabu
les, le droit pour les barricades, et combat
tait tous les gouvernements II prétendait 
avoir le secret de la fortune de In c'rance, 
et, uno fois au pouvoir, il n'a fait que la 
sienne propre, en laissant la nôtre s'effon
drer dans le néant! 

• Le seul point de ressemblance on'.re 
vous deux est la Toison d'Or, mais vous la 
portiez autrement que lui, sans trahir les 
obligations de l'ordre et sans chasser le 
parrain qui vous l'avait conférée. 

» Où vous ne vous seriez jamais rencon
trés, c'est sur le terrain des lois de pros
cription qui mettent le feu à la politique et 
soulèvent la conscience nationale. 

> Ces princes vaillants et patriotes, que 
voudraient bannir la haine et la peur, 
vous les aviez vus au feu sur la terre 
d'Afrique, et jamais vous n auriez con
senti à les expulser comme des malfai
teurs ! 

• Vous les avez accompagnes sous lo 
canon d'Anvers, sur la bre die deConstan-
tine, au col de Mouzaia, partout oii. du
rant quinze ans, il fallut faire respecter 
notre drapeau, et après avoir admiré leur 
dévouement et leur courage vous auriez 
dit avec uno noble indignation à leurs 
prescripteurs, comme l'a .lit virilement un 
député de la gauche: * ,1e me ferais couper 
• le po igne i .p l i i i . qquode s igner l ' expuls ion 
• de ces Fraiii 'ii ' : la I S 

• Mais Vivihv, qui n'a Jamais été n feu, 
a signe tranquillement le projet de M, 
tout connue domain, ni ou i " lui d-111:111 
dalt. Il feritil expulser du Muiee .le Ver
sailles les toiles d'Ilonoo Veiuet, racon
tant la capture delà Smala et la reddition 
d Ahd el Kader ! 

• Qu'importent l'histoire, la Jnstiee et 
1 honneur, pourvu que les appointements 
courent et que riniinetihl • .!« boulevard 
MalOSlierbes trouve des locata ires! 

•En bien! maigre tant 11 ie si prrftwÉM 
dissemblances, il ObOtsttl fui ai m >nt au 
même point que vous '. à la dissolution. 
A votre exemple, il esl Forcé île recun 
naître qu'il n'y s rien de possible avec 
cette cohue des MB, car c'est toujours elle 
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L e fila Am Us m a r q u i s e 

(sriTF.) 

— Bxcusez moi. reprit le notaire un peu 
offusqué. J'ai cru que vous seriez sensible 
à ce procédé. Mot, qui naturellement suis 
fort sensible; j 'ai été touché... 

— Je n'épouse pas Mlle Christine pour 
son argent. 

— Sans doute, mais... 
— Tu l'épouses parce que tu l'aimes,mon 

I I . 
— Et parce que ce mariage vous con

vient, ma mère. La baronne de Rrussol 
était votre meilleure amie. Vous voulez me 
voir uni A sa fille... 

— Que lti aimes, cher entent 
— Oui, chère mère, je l'aimerai... pour 

vous faire plaisir pour vous rendre heu
reuse. Je ne veux chagriner personne, ni 
vous,- ai M. Broossonnei, qui est également 
plein de bonnes intentions. Voyons, mon 

sieur Broussonacl, pardonnez moi. Je ne 
suis pas tombé en extase devant vos cent 
cinquante nouveaux billets de mille francs, 
j 'ai eu tort. Mais, que voulez vous ? un 
peu plus ou un peu moins d'argent, cela 
m'est égal. 

Lucien serra la main du notaire, adressa 
un mot d'adieu à sa mère et sortit. 

Contre sa coutume, la marquise ne fit 
rien pour le retenir quelques instants de 
plus. ^ 

Elle paraissait en proie à une préoccu
pation douloureuse. 

Elle, dont la joie était toujours si vive 
lorsque son tils était en sa présence, elle 
sembla presque satisfaite de le voir partir 
afin de rester seule avec le notaire. 

— Monsieur Rroussonnel. lui dit-elle 
avec une anxiété visible, vous venez d'ap
prendre à mon fils que le baron de Rrussol 
a recouvré une somme de trois cents mille 
francs? 

— Et qu'il augmente de la moitié de cette 
somme la dot de mademoiselle sa fille, oui, 
madame. 

— Cela ne vous donne pas à réfléchir? 
— C'est déjà lait, madame ; je trouve 

cette action très-belle et tres-dipne d'un 
excellent père. 

— Vous n'y voyez rien au delà ?... Je 
vais être franche.cher monsieur \vee TOUS 
d'ailleurs cela n'a aucun inconvénient. 
Vous connaissez tous les secrets de la fa 
mille de Brussol, et vous les gardez, ainsi 
que tous ceux qui vous sont confiés, avec 
la fidélité la plus scrupuleuse. Fernande 
est, vous le savez, la nile naturelle de la 
baronne détunte, la se*ur par conséquent 
de Christine... 

— Oh ! madame la marquise !... 
— Nous sommes entre nous, et mon Ois 

n'est plus là. Rroussonnel... Nous pouvons 
psrler libremennt. Fernande devait toucher 
trois cent mille francs... Le baron annonce 
qu'il a recouvré inopinément pareille som

ma, serait ce la même ? Fernande aurait-
elle été frustrée du legs d« sa mère ? 

— Dites donation, madame, car un 
legs... 

— Appelez cela comme vous voudrez. Le 
nom n y fait rien. 

— Distinguons, cependant, madame la 
marquise... 

— Ah! vous me faites mourir d'impatience 
avec vos subtilités ! Ne voyez-vous donc 
pas que je suis horriblement inquiète ;' 
Cette jeune fille qui n'a pas reparu, qui ne 
donne plus signe d'existence... Hélas ! elle 
ne pouvait revenir chez moi. On m'a im
pose pour la recevoir une seule fois un 
mystert»>et des précautions dont j 'ai gémi 
bien souvent. Mais elle pouvait, elle de
vait aller chez vous. C'était même conve 
nu que j 'aurais de ses nouvelles par votre 
intermédiaire. Kt rien... rien. D un autre 
côté, nous apprenons que la fortune de la 
famille de Brussol s'est accrue de trois 
ceat mille francs, juste fa somme destinée 
à Fernande. Encore une fois, je vous le 
demande.n'aurait elle rien touché t Jecon 
cois qu'on ne la revoie plus alors. Elle est 
en droit de se croire jouée, trompée, mys
tifiée, abandonnée. 

Le notaire ne répliqua que par un large 
sourire. 

—Comprenez moi bien, continua la mar
quise avec animation. Je n'ai pas la pré
tention de me lancer dans des théories A 
perte de vue et de redresser les torts de la 
société, si elle eu a. i e me conforme a ses 
lois, à ses usages. Ils existent, donc ils 
sont ce qu'on a trouvé de mi*ux, et je ne 
veux rien bouleverser du tout. Vous êtes 
témoin aussi qu" |e sais respect'-!' des se
crets, cacher le» fautes, et. tout en m'effor 
çant de n'en pas commettre, les excuser 
chez mes amis en me disant que nous som
mes tous des êtres humains, c'est à-dire 
neccablos et imparfaits. La baronne de 
Brussol a aimé avant son mariage. Mon 

intention n'était certainement pas de pu 
blier cette faiblesse et d'essayer delalégitl 
mer. Jamais je n'aurais accueilli et patron
né l'ernande sous lo nom do sa mère, ja
mais je n'aurais dit à mou fils : Cette Jeune 
tille est la sœur de celle que tu vas épou
ser. Il ignore et il ig::orera toujours que ta 
mère de sa femme a commis ce que l'on 
nomme A juste titre une faute. Mais, sans 
pousser les choses à l'extrême, pourquoi 
ne pas réparer c- qui esl réparable t 
Pourquoi ne pas assister cette jeune lllle 
autant qu'on le peut sans entacher l'hon 
neur de toute une famille? Kn résumé, elle 
n'est pas coupable, elle. Alors, pourquoi la 
punir t Je vous le dis en toute sincérité, si 
Fernande a été dépouillée, c'est là une mé
chante action. Et. si cela était vrai, au 
nom de sa mère, au nom de ma meilleure 
amie, je prendrais hautement cette jeune 
fille sous ma protection. 

Le notaire continua à sourire. 
Après un silence : 
— Eh bien ! je vais détruire d'un mot 

votre raisonnement. Si Mlle Fernande 
avait été frustrée, elle se serait plainte. 

— A qui ? 
— Non pas à vous, madame, puisqu'elle 

ne pouvait vous voir, mais a moi. 
— Mais pas fierté peut-être... 
— Trois cent mille francs, madame la 

marquise! La fierté serait hors de prix,s'il 
fallait la payer si chère que ça. 

— Vous oubliez, Brousso nel, répliqua la 
marquise, que Fernande n'a aucun droit A 
faire valoir, aucun titre légitime pour se 
plaindre. 

— Elle a pour elle des .jtséeédents, ma
dame, au moyen deaq*i»h> «lie jteut arguer 
que possession vaut titre. Elle aurait tout 
au moins sollicité pour que la pension qui 
lai était faite fût continuée. 

Puis le notaire ajouta : , . 
— Que vous disais le en .commençant cet 

entretien? que Mlle Fernande,satisfaits de 

c m 

sa fortune inespérée, avait rompu volon 
tsirement toutes relations avec les person 
nés aux yeux de qui elle croyait avoir à 
rougir a cause do sa naissance, et des
quelles elle n'a d'ailleurs plus rien a obte 
nir Ne laohcrchez pas ailleurs. Moi aussi 
je suis sensible. Mais... 

Le notaire acheva d'exprimer sa pens e 
par un geste extrêmement éloquent. Puis 
il se leva et prit congé. 

La marquise d'Amblemont ne put se d s 
simuler qu il y avait beaucoup de vraiseu. 
blance daus ses suppositions, et qu'il avait 
sans doute raison. 

Elle cessa bientôt de soupçonner le baron 
de Rrussol d'avoir dépouillé Fernande du 
don de sa mère. 

Cependant elle ne put s'empêcher de Son
ger constamment à Fernande. 

— Où est elle? se disait la marquise.Que 
fait elle? Hélas ! Quelle cruelle alternative 
que c'est pour moi. d'être obligée de la 
croire ingrate pour pouvoir la croire heu 
reuse ! 

XIII 
O é l i t r s n t ' e 

La nuit était douce et belle lorsque l'er 
nande et Jacques Pierlaud gagnèrent le 
rivage, après avoir quitté le bateau qui 
sombrait. 

L'air était calme, la lune brillait au ciel 
Par un mouvement d'instinctive curio 

site. Fernande.dés qu'elle eut touché terre, 
tourna ses regards vers le milieu du fleuve 
pour y découvrir le bateau sur lequel elle 
avait été si longtemps captive. 

Mais il avait disparu et il n'y avait déjà 
plus une seule ride sur la surface unie de 
la Seine pour signaler l'endroit où U s'était 
englouti. 

— Venez, dit Pierlaud. 
Elle trembla. 
Etait-elle donc en son pouvoir, encore et 

toujours ? On n'apercevait aucune hsbita-

tion dans les campagnes désertes, et la so
litude, en compagnie de cet homme, l'épou 
vantait. 

Il ajouta, d'une voix ou l'àpreté de 501, 
amour s'adoucissait d'une sorte de sollici
tude fraternellement affectueuse : 

- Wn v. doue! Vos v. lements sont trem
pés et le froid va vous saisi!', a n'ai aucun 
moyen île vous en procurer d'autres, i.c 
s MII remède est de vous sécher en mar 
chant. 

- Monsieur, répondit Fernande, disons 
nous adieu... et Je vous tendrai la main, a 
vous qui m'a ver sauvé la vie. 

- Deux l'ois ! reprit-il avec un rire amer, 
l ieux l'ois je vous ai sauv^ la vie ! l-.'t vous 
avez peur de moi ! et vous nie traitez en 
en emi ! Allons, ne craignez rien, l'homme 
qui vous aime n'existe plus, vous l'ave/ 
tué sous vos mépris. Reste l'ho , me qui 
vous protège, et il vous protégera tant 
que vous aurez besoin de lui. 

Ils se mirent en marche. 
Au fur et à mesure qu'elle s'avançait, 

l'ernande reprenait confiance el renaissait 
la vie eu foulant ce sol dont il lui avait 

été interdit d'approcher durant des mois 
entiers. 

Pierlaud s'en aperçut. 
Vous voila forte et vaillante parce 

quo Totre captivité a cessé, dit-il. Mais qu 
ferez vous de votre liberté. Avez-vous seu
lement un but, une, espérance ? Connais 
sez-vous les périls qui attendent votre jeu 
nesse ? 

Elle ne répondit pas. Elle marcha pins 
vite. 
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